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TRAVAUX SCIENTIFIQUES 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE ET PHYSIQUE 
GÉNÉRALE 



Les matières albuminoïdes analogues à la caséine et la 
caséine elle-même ont été l’objet dans ces dernières années 
de nombreux et importants travaux. Les propriétés chimi¬ 
ques des caséines, extraites des différents laits, et de 
leurs produits de transformation ont été longuement étu¬ 
diées. Cependant, l’accord entre les différents expérimenta¬ 
teurs est loin d’ètre complet et l’existence de ce produit 
en tant qu’espèoe chimique n’est pas admise par tout le 
monde. Sa formule est encore moins certaine. Il était donc 
important de compléter l’étude chimique de la caséine par 
celle de ses propriétés physiques. A ce dernier point de vue, 
les documents sont loin d’étre aussi abondants. Il est vrai 
que l’état physique de la caséine rend ces déterminations 
particulièrement difficiles et pénibles. Parmi les propriétés 
physiques, la plus caractéristique, la plus facile à déter¬ 
miner est le pouvoir rotatoire, et il est surprenant que 
l’étude de cette propriété ait été si complètement négligée 
par les auteurs. Les quelques déterminations polarimé- 
triques de la caséine, déjà anciennes, ont porté sur des 
dissolutions dans les acides et les alcalis, c’est-à-dire sur 
des combinaisons à pouvoirs rotatoires nécessairement 
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!• Du procédé de préparation. — Pour cela, j’ai préparé 
de la caséine par des procédés très différents et en parti¬ 
culiers par les deux suivants ; le sulfate de magnésium 
employé en excès et le carbonate de sodium et l’acide 
acétique ; 

2“ Du temps et de la température ; 

3° De la concentration de la dissolution saline. 

Ces expériences, faites dans des conditions très variées, 
m’ont amené aux conclusions suivantes : 

Le pouvoir rotatoire de la caséine est indépendant : 

Du procédé de préparation ; 

Du temps et de la température ; 

De la quantité de sel et de la dilution. 

Il est égal à (»)„ = -87». 

Ce pouvoir rotatoire est donc constant et peut servir è 
différencier la caséine des autres matières albuminoïdes, 

h) Casêogène. — Il a été obtenu en précipitant d’abord les 
sels de calcium du lait par l’oxalate de potassium et faisant 
agir ensuite la présure. Le casêogène était séparé du 
liquide par l’action de la chaleur et dissous dtms le fluo¬ 
rure de sodium. 

Le pouvoir rotatoire obtenu est («)» = —îe'S, très diffé¬ 
rent de celui de la caséine. On peut en déduii-e que celle-ci 
a subi une transformation sous l’influence de la présure. 

c) Caséum, — Caséum ordinaire. — Coagulum obtenu 
par l’action directe de la présure sur le lait de vache. Le 
précipité obtenu, lavé avec soin, est dissous dans le fluorure 
de sodium. 

Le pouvoir rotatoire obtenu est(ti)n = —76'’5, identique 
à celui du casêogène. Ce résultat confirme l’opinion 
d’Hammarsten que le caséum est une combinaison de 
casêogène et de sel de calcium. 


Caséum rétracté en milieu acide. — Du lait ayant subi 
l’action de la prûsure est abandonné à l’étuve pendant 
vingt-quatre heures. Le caséum se rétracte énergiquement 
dans la liqueur devenue acide et prend un aspect physique 
tout à fait diflérent de celui du caséum ordinaire. Malgré 
cela, son pouvoir rotatoire reste sensiblement le même que 
celui du caséogène et du caséum ordinaire. Le caséogène 
représente donc un terme stable du dédoublement de la 
caséine sous l’influence du ferment de la présure. 

Pouooir rotatoire de la caséine du lait de femme. 

Les chimistes qui ont étudié la caséine du lait de femme 
sont arrivés à des résultats très différents. Pour les uns 
la caséine du lait de femme est identique à celle du lait 
de vache, pour les autres les deux produits sont tout à fait 
différents. Certains même prétendent que le lait de femme 
ne contient pas de caséine. Il n’était donc pas inutile de 
rechercher si l’étude du pouvoir rotatoire rendrait cette 
comparaison des deux produits plus précise dans un sens 
ou dans l’autre. 

La préparation de la caséine du lait de femme a été 
beaucoup plus pénible que celle de la caséine du lait de 
vache. Il en a été de même pour sa dissolution dans le 
fluorure de sodium. Le pouvoir rotatoire obtenu dans trois 
expériences faites avec trois solutions de fluorure de con¬ 
centration différente a été en moyenne : 

(«Id = —45' 

chiffre très différent de celui de la caséine du lait de 
vache. 

Cette détermination physique vient donc confirmer cette 
opinion, que la caséine du lait de femme est un produit 
différent de celle du lait de vache. Les différences entre le 
lait de femme et le lait de vache ne consistent pas seule¬ 
ment dans des différences de quantités de substance qu’on 
pourrait facilement corriger, mais aussi de nature de 




possible toute détermination de l'indioe de réfrac- 
’état solide. D’autre part, ces corps tondent géné- 
it de 70 à 100“ et quelques-uns même au-dessus 
. Il ne m’était pas possible d’établir un matériel 
tant de faire des déterminations exactes ù ces tem- 
•es élevées et, d’ailleurs, je n’avais aucun moyen 
fier que la loi de proportionnalité entre l'indice de 


on et la température se conserverait avec une 
iide suffisante. 








Il était intéressant de comparer les densités et indices de 
réfraction obtenus pour les acides palmatique et cérotique 
à ceux déjà connus pour les acides gras intérieurs et de 
voir' comment variaient les propriétés physiques et, en 
particulier, les pouvoirs réfringents spécifique et molé¬ 
culaire dans toute l’étendue de la série des acides gras. 
Les recherches faites jusqu’ici ne permettaient pas de 
dépasser l’acide oaproïqueG"H”0’ dans cette comparaison, 
et par conséquent ne permettaient pas une généralisation 
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mie des Sciences. Paris, 22 mars 1897 ; Archives de physiologie, 
page 680,1897), 

Dans celte longue note technique, qui a servi de base à 
toutes nos études de radiographie stéréoscopique, nous 
avons établi de la manière la plus précise les conditions 
d’obtention et d’examen des épreuves stéréoscopiques 
qui permettent,lors del’examen au stéréoscope, d’obtenir un 
objet reconstitué exactement semblable comme forme et 
rapports de dimension à l’objet réel photographié ou radio¬ 
graphié. Nous avons examiné d’abord le cas général d’un 
objet quelconque photographié ou radiographié avec un 
écartement variable, puis le cas particulier d'une reconsti¬ 
tution en grandeur naturelle qui exige un écartement égal 
à la distance moyenne qui sépare les deux yeux. La for¬ 
mule générale 


que nous avons établie est applicable à tous ^s cas. Elle 
a été d’ailleurs vérifiée expérimentalement, et cette vérifica¬ 
tion confirme avec la plus grande netteté les idées théori¬ 
ques d’où nous étions partis. 


V. - Sur la superposition des deux couples stéroscopiques. 

CComptes-re,idus de l’Académie des Sciences, 8 août 1898). 

Cette note est une étude technique laite en vue de trou¬ 
ver une méthode de mesure des distances en stéréosoopie. 
Cette première solution du problème était satisfaisante 
quoique encore complexe. Je n’y insiste pas, car elle a été 
abandonnée en faveur de la suivante beaucoup plus simple. 






réalisait des mesures en stéréoscopie, avait l’inconvénient 
d’être d’une application délicate. La méthode décrite dans 
la'brochure actuelle est au contraire d’une application extrê¬ 
mement facile, bien qu’elle soit basée sur le même prin- 


L’appareil qui sert à faire ces déterminations a été appelé 
stéréomètre. Il se compose simplement d’un cadre métalli¬ 
que, sur lequel glissent deux potences en équerre qui por¬ 
tent chacune un fil noir dont les directions restent toujours 
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parallèles quand on les rapproche ou quand on les éloigne 
l’une de l’autre. Un côté du cadre est divisé en millimètres 
et chaque potence présente un vernier permettant de con¬ 
naître à 1/20 de millimètres près la distance qui sépare les 
deux fils entre eux. 

Pour connaître la distance en profondeur de deux 
points de l’objet examiné au stéréoscope, on déplacera les 
fds réels de manière à faire coïncider successivement 
avec les deux points la ligne virtuelle à laquelle ils donnent 
naissance. La valeur de l’intervalle qui sépare les fils 
réels dans ces deux positions de la ligne virtuelle permet 
de calculer la différence de profondeur des points examinés 
en se servant de la formule que contient le mémoire. 

Il suffit donc pour déterminer la distance en profondeur 
de deux points quelconques de l’objet, de faire deux lectu¬ 
res sur une règle graduée, car les autres quantités ont été 
déterminées une fois pour toutes au moment de l’obtention 
des épreuves stéréoscopiques. 

Lorsqu’on connaît ainsi la distance verticale des deux 
points de l’objet, il est facile de déterminer leur distance 
horizontale connaissant l’écartement de leurs perspectives 
sur une-épreuve et la distance des points de vue. 

Cette méthode a été soumise à des vérifications expéri¬ 
mentales et la concordance entre la théorie et l’expérience 
dépasse le demi-millimètre. 


vn. — Nouvelles recherches sur les mesures ae distance en 
stéréoscopie. (Archives ^'électricité médicale, « juillet 1900). 

La méthode de mesures décrite dans la brochure pré¬ 
cédente était aussi simple que précise. Cependant elle était 
encore incomplète, car elle ne donnait que les distances 
qui séparaient les divers points de l’objet examiné au sté¬ 
réoscope ou, si l’ont veut, les distances qui séparaient les 
divers plans de front de l’objet c’est-à-dire une seule coor- 
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donnée. En admettant que l’objet lut parfaitement repéré 
par rapport au plan des épreuves, ce qui était facile, on 
connaissait donc simplement la position dans l’espace du 
plan de front contenant chaque point considéré et non la 
position de ce point. 

• Il est vrai qu’on pouvait dans ce plan apprécier les 
distances qui le séparaient des autres points visibles de 
l’objet. Les raisons qui nous avaient amené à chercher la 
possibilité de mesures en stéréoscopie nous ont amené à 
recliercher la possibilité de mesures dans ce plan de front 
afin de supprimer l’indécision qui résulte toujours d'une 
appréciation visuelle. 

Dans cet article, j’ai montré comment on peut faire des 
mesures dans un plan de front, la connaissance des deux 
nouvelles coordonnées permettant avec la coordonnée ver¬ 
ticale de ce plan de déterminer la position absolue, dans 
l’espace, d’un point quelconque de l’objet. 

Pour permettre les mesures de ces trois coordonnées, 
que pour plus de simplicité on a prises dans des plans rec¬ 
tangulaires, le stéréomètre primitif a dû être modifié légè¬ 
rement. L’appareil primitif se déplace le long de deux règles 
parallèles et les deux potences portant les fils peuvent subir 

ble et un mouvement indépendant pour chacune d’elles. 

L’exactitude de cette méthode de mesures des trois 
coordonnées rectangulaires d’un point quelconque de l’es¬ 
pace aété vérifiée expérimentalement de diverses manières. 


VIII. - Observations sur la théorie proposée par M. Parinaud 

pathologie générale, page 573, 1901). 

La vision stéréoscopique et la vision binoculaire normale 
ont été l’objet des recherches d’un grand nombre d’auteurs, 
et les explications, les interprétations qu’on en a données 








cipes les plus divers. L’interrupteur décrit dans cette bro¬ 
chure présente simplement une solution pratique du pro¬ 
blème. Il est assez robuste et assez rapide pour permettre 
les applications (radiographie, courants de haute fréquence, 
etc.), en médecine du courant électrique produit par les 
grosses bobines à induction. Depuis cette époque, l'inter¬ 
rupteur a été légèrement modifié. Il porte maintenant deux 
tiges métalliques mobiles et permet ainsi d’obtenir facile¬ 
ment les trente interruptions à la seconde qui sont néces¬ 
saires dans la plupart de ces applications. 



CHIMIE 


"VIH. — Sur les produits d’oxydation de l’acide cérotique par 

Les produits d’oxydation des acides des graisses ont été 
étudiés par un grand nombre de chimistes, tandis que les 
acides gras à poids moléculaire plus élevé, que leur compo¬ 
sition centésimale fait ranger à côté des précédents, n’ont 
jamais été examinés à ce point de vue, très important 
cependant puisqu’il permet de reconnaître que la structure 
moléculaire est la même dans les deux cas. J’ai choisi pour 
cette étude Yaddecérotiquele mieux connu de ces acides et 
je l’ai oxydé d’abord par l’acide nitrique de densité 1,15 en 
ohaullant au bain de sable pendant 48 heures. 

Les produits d’oxydation obtenus sont extrêmement 
nombreux et il est impossible de rentrer dans la descrip¬ 
tion détaillée de leur séparation, Je me contenterai de dire 
que dans la partie volatile, j’ai caractérisé l’acîVie caproïqm 
C'H‘’0’, Xacide valérique, C’H'”0*, Yacide butyrique, 
G‘H'0’ et Yacide acétique G’H‘0’. Dans la partie fixe 
soluble dans l’eau, Yacide sébadque, Yacide succinique, 
Yacide subérique, Yacide pyro-tartrique normal et enfin de 
Yacide adipique. Dans la partie fixe insoluble dans l’eau, 
Y acide cuprique C'*H”0’. Y acide caprylique, Yacide œnaii- 
thylique. 

En résumé, les expériences précédentes montrent que 
Ycccide cérotique, bien,qu’il diffère beaucoup, par ses pro¬ 
priétés, par son poids moléculaire élevé et par son 
origine, des acides qui forment les graisses animales et 




ration déjà indiqués par les auteurs et, comme conclusion 


de cette étude, l'adoption d’un procédé permettant de prépa- 






En me basant siir l'étude critique dont j’ai parié dans la 
note précédente, et après de nombreux essais dans les¬ 
quels j’ai essayé de séparer l’acide mélissique mélangé à 
l’acide oérotique soit par des précipitations fractionnées en 
employant les différents acétates métalliques, soit par les 
cristallisations et dissolutions fractionnées de l’acide libre 
ou de ses éthers dans l’alcool ordinaire, dans l’alcool 
méthylique, dans l’éther de pétrole et dans l’éther ordinaire, 
j’ai pu arriver à préparer de grandes quantités d’acide oéro¬ 
tique et d’acide mélissique purs en traitant le mélange de 
ces deux acides, bien débarrassés de corps appartenant à 
d’autres séries organiques, par des dissolutions fraction¬ 
nées dansl’alcool méthylique bouillant. Ce procédé employé 
méthodiquement a permis de montrer que le produit 
appelé jusqu’ici acide oérotique contenait 30 à 40 % d’acide 
mélissique homologue. 

Ce n’est donc pas une espèce chimique, et sa formule 
ainsi que ses propriétés physiques doivent être changées. 










des modificotions que l’on a dû faire subir aux méthodes 
classiques de préparation pour les adapter à ces acides 
gras de poids moléculaire très élevés. 


XVI. — Sur l’oxydation des acides des graisses. {Journal de 
pharmacie et de chimie, page 83,1896). 

On admet généralement la présence de l’acide valérique 
ordinaire parmi les produits d’oxydation des acides des 
graisses. Or, les autres volatils, caprique, pélargonique, 
œnanthglique, caprolque, butyrique, qui prennent nais¬ 
sance en même temps, sont tous des acides normaux. 
La production de l’acide valérique ordinaire par oxydation 
paraissait donc une anomalie, surtout en raison de la 
constitution normale des acides des graisses, et j’ai repris 
l’étude de Vacide stéarique commercial en me servant 
comme oxydant du permanganate de potasse en solution 
alcaline. Chaque oxydation a porté sur 125 grammes 
d’acide stéarique et 300 grammes de permanganate, et 
l’opération a été répétée vingt fois. 

Dans les produits d’oxydation, j’ai pu caractériser X'adde 
valérique normal et montrer que c’est cet acide qui se 
forme et non isomère. 


XVII. — Sur les propriétés des acides cérotique et mélissique 

Société chimique de Paris, page 510, 1896). 

Dans ce travail, j’ai décrit les propriétés physiques et la 
composition centésimale des acides cérotique et mélissique, 
de leurs éthers méthyliques et éthyliques et des sels de 
baryum, de magnésium et d’argent qui présentaient un 
intérêt particulier au point de vue de la détermination des 
poids moléculaires. 





La détermination de ces formules était particulièrement 
ditfloile en raison des poids moléculaires très élevés des 
acides oérotique et rnélissique qui font que les différences 
correspondant à deux acides homologues voisins ne 
dépassent pas le plus souvent les erreurs d’expérience. 
J’ai donc été obligé, pour cette détermination, de m’en¬ 
tourer de précautions très spéciales. Ces précautions 
étaient d’autant plus nécessaires que, pour l’acide oéro¬ 
tique surtout, il fallait modifier fortement les formules 
adoptées par les auteurs. Les preuves que j’ai réunies sont 
les suivantes : 

P Analogies avec des corps de formules connues ; 

S" Préparation des carbures saturés correspondants ; 

3° Emploi de la loi de liaeyer sur les variations des 
points de fusion dans les séries organiques homologues ; 

4° Etude approfondie d,e nombreux dérivés des acides 
cérotique et rnélissique et de leur composition centésimale : 

Cet ensemble de preuves m’a permis de donnera Yaride 
cérotique la formule et il l’acide rnélissique 

C«H‘“0’, différentes de celles qui étaient adoptées jusqu’à 
aujourd'hui. 


(BulUtin de la Société chimique de Paris, p. 56!). 1896). 

Description détaillée des dérivés monobromés et bibro- 
més des acides cérotique et rnélissique et de leurs éthers. 
Les acides bibromés ont pu être obtenus par simple substi- 














confirmer la conclusion tirée de l’étude des produits d’oxy¬ 
dation, que ces deux acides extraits des cires, possèdent 
la même constitution, et par suite sont les vrais homo¬ 
logues des acides palmitique, stéarique^ etc., extraits des 
graisses. 

En effet : 

1» Les mêmes méthodes de préparation sont applicables 
aux acides des deux origines. Je n’ai jamais remarqué de 
différence sensible même avec l’acide mélissique ; 

2° La variation des propriétés physiques est bien en 
rapport avec l’augmentation du poids moléculaire. 

Les deux propriétés physiques les plus comparables 
parmi celles que j’ai étudiées sont la solubilité et le point 
de fusion. 

La variation de la solubilité paraît des plus régulières et 
tout à fait en rapport avec le poids moléculaire. 

Quant aux points de fusion, ils fournissent les mêmes 
conclusions, ainsi que le montre le tableau comparatif 
annexé au mémoire. 

Nota. — Ces recherches de chimie ont été commencées 
au laboratoire des hautes études de l’Ecole supérieure 
de pharmacie de Paris, dirigé par M. le Professeur 
Jungfleisch. Elles ont été terminées à la Faculté de méde¬ 
cine et de pharmacie de Toulouse et présentées à la 
Sorbonne comme thèses de chimie pour le doctorat 
ès-sciences physiques. 











après la mort. {Congrès de l’Association française pour Varan- 

En dehors des résultats mentionnés dans la précédente 
note au sujet de la contractilité des muscles après la mort 
et que des nouvelles expériences avaient complétés et pré¬ 
cisés, nous avons, dans la note actuelle, étudié plus par¬ 
ticulièrement les modifications de l’excitabilité dans le 
voisinage de la mort. Nous nous sommes attaché à 
résoudre les deux questions suivantes : 

1“ A quel moment précis, avant ou après la mort, dispa¬ 
raît l’excitabilité des nerfs ; 

2» Quelles sont les réactions électriques des nerfs avant 
cette disparition. 

Nous avons constaté que l'excitabilité faradique reste 
constante jusqu’à 30 minutes après la mort. A ce moment, 
elle paraît subir une légère augmentation, puis elle dimi¬ 
nue régulièrement et. une heure après, toute excitabilité 

L’excitabilité galvanique reste normale jusqu’à une 
demi-heure après la mort. A partir de ce moment, l’exci¬ 
tabilité diminue régulièrement sans anomalie qualitative et, 
une heure après, toute réaction a disparu avec un courant 
de 12 mA. 

Conclusion. — Les réactions électriques des muscles et 
des nerfs commencent à se modifier une demi-heure après 


la mort. Les modi 
centuent de plus ( 






Les machines statiques sont employées maintenant de 
deux manières différentes : 

a) Sous la forme ancienne de décharges directes du cir¬ 
cuit primaire (médiates ou immédiates), depuis l’effluve 
jusqu’à l’étincelle, cette dernière étant rendue plus ou moins 
énergique par l’emploi de conducteurs de surface variable 
ou de condensateurs ; 

b) Sous la forme plus moderne de décharges du circuit 
secondaire que l’on désigne sous le nom de courants sta¬ 
tiques induits, de courants de Morton ou de franklini¬ 
sation hertzienne, suivant les auteurs. Il n’existait pas 
d’appareil permettant de régler facilement l’énergie des 
décharges en quantité et en tension. Pour la franklinisation 








XXVI. — Nouvelle extension des courants de haute fréquence 
en thérapeutique. iComptes-Rendiis de l’Acadénie des Sciences 
de Toulouse, mai t9M.) 


Parmi les nombreuses applications que l’on fait main¬ 
tenant des courants de haute fréquence en thérapeutique, 
j’ai étudié plus particulièrement dans cette note leur 
emploi pour la contraction musculaire. L’avantage de cette 
forme de courants électriques résulte de ce que, à énergie 
de mouvement égale, la sensation pour le malade est 
beaucoup moins douloureuse que pour les autres formes 
de courants. 

Les courants de haute fréquence sont donc tout natu¬ 
rellement indiqués toutes les fois que les malades sont très 
impressionnables et que l’on veut produire des contrac¬ 
tions musculaires extrêmement énergiques. Pour les pro¬ 
duire, on doit interrompre le courant de haute fréquence 
provenant du résonnateur. J’ai fait construire pour cela 
un petit appareil qui est décrit dans le Mémoire et qui 
permet de faire varier à volonté la longueur de l’étincelle 
de décharge et, par conséquent, l’énergie de l’action du 
courant. 

J’applique plus particulièrement ce mode de traitement 
électrique aux impotences fonctionnelles qui succèdent ou 
rhumatisme chronique ou aux névralgies sciatiques, et 
cela avec le plus grand succès. 


lïn collaboratiüii avec M. Sorel. {Comjrès de médecine de Toulouse, 

Après une étude générale succincte des myopathies 
primitives, les auteurs rappellent le peu de précision de 
leur examen électrique qui ne permet pas de les distin- 
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Le traitement de la coqueluche par l’ozone plus ou moins 
dilué dans un gaz inerte a été fréquemment employé 
dans ces dernières années, principalement par le D'Labbé. 
Malheureusement, la plupart du temps, la proportion 
d’ozone était trop faible et l’effet thérapeutique tout à fait 
insuffisant. Me basant sur les expériences physiologiques 
du D' Bordier, de Lyon, je me suis servi, pour produire 
l’ozone, des courants de haute fréquence, qui permettent, 
plus facilement que les autres formes de courant électrique, 
la décharge en effluve qui est la condition nécessaire d’un 
bon rendement en ozone, ainsi que l’a montré M. Berthelot. 
D’autre part, pour éviter sûrement le danger de la produo- 




tion de vapeurs nitreuses, j’ai produit oes décharges élec¬ 
triques insensibles dans de l’oxygène pur que le commerce 
fournit maintenant à bon marché. Les résultats obtenus 
dans le traitement de la coqueluche par l’oxygène ozonisé 
sont des plus intéressants, étant donné surtout le peu 
d’efficacité des moyens ordinairement employés. En me 
basant sur cinq observations de coqueluches graves que 
j’ai relevées, j’ai pu établir les conclusions suivantes : 

1" Le traitement par l’oxygène ozonisé a eu une influence 
immédiate et très favorable sur l’état général, les vomisse¬ 
ments et la durée des quintes ; 

2° Dans aucun cas, il ne s’est produit de complication 
pulmonaire, bien que les quatre derniers malades soient 
sortis par tous les temps et que leur maladie lut sérieuse. 
Le fait mérite d’autant plus d’être noté, que certains avaient 
eu précédemment de nombreuses atteintes de bronchite 
et paraissaient particulii ^rement prédisposés ; 

3» Dans tous les cas, j’ai obtenu, en quelques jours, 
quatre à cinq en moyenne, une diminution de moi¬ 
tié du nombre des quintes; mais ensuite la diminution 
a été plus lente, quoique régulière. La durée totale de la 
coqueluche m’a paru nettement influencée par le contact 
d’autres malades à des périodes moins avancées de la 

4“ L'action de l’ozone dans la période précédant l’ap¬ 
parition des quintes a paru nulle ; dans deux cas trai¬ 
tés , celles-ci sont toujours apparues malgré le traite¬ 
ment et avec la même intensité que chez les autres 
malades. 






ganisé. En outre, dans des tableaux, j’ai mentionné le ré¬ 
sultat du traitement électrique pour 72 de ces malades. 

Cette statistique sur le fonctionnement de ce nouveau 
service justifiait sa création, car ces 120 malades corres¬ 
pondaient à une période de quatre mois dans laquelle 
étaient comprises les grandes vacances. 


SXX. — Remarques sur 200 applications de Rayons X à la 

Bien que cette brochure date de l’année 1898, c’est-à- 
dire d’une époque relativement voisine de la découverte 
des rayons X, j’ai préféré, au lieu de faire des publications 
pour chaque cas particulier d’examen radiographique ou 
radioscopique, faire une revue d’ensemble dans laquelle les 
cas analogues étaient rapprochés les uns des autres. Cette 
méthode était beaucoup plus rationnelle et permettait des 
conclusions beaucoup plus précises sur l’emploi des 
rayons X dans diverses maladies. 

Après des considérations générales sur les avantages 
respectifs de la radiographie et de la radioscopie, j’ai passé 

faits à l’Hôtel-Dieu de Toulouse : 







ire, qui consiste à 
îctavecle sacrum, 
alacé sur la partie 
moins de la paroi 
abdominale, on obtient une image déformée de ce détroit 
supérieur. Cette déformation est due surtout ii ce que le 
plan du détroit supérieur forme un angle de grandeur 
variable avec le plan de la plaque photographique. Un 
grand nombre de méthodes ont été imaginées pour corri¬ 
ger cette déformation. Celle que nous avons imaginée 
consiste dans l’emploi d’un cadre rectangulaire dans lequel 
sont incrustés des clous de 3 centimètres de longueur pla- 







HISTOI<IQUP.,IUEORIIi,TIiC]iML(!UE EXPERIMENTALE, M.PLICM'IOÎIS MEDICiLKS 

{Annales Wélectro biologie, p. 743 ii 774, 1899, et p. 77 à 86, igiM). 


Ces deux publications, d’une longueur totale de 40 pages, 
représentent une étude a-énérale de la radiographie sté¬ 
réoscopique de précision telle qu’elle a été établie en par¬ 
tant des études de stéréoscopie que j’ai laites avec mon 
collaborateur M. Ribaut. 

La radiographie stéréoscopique présente des avanta¬ 
ges considérables sur la radiographie simple et son seul 
inconvénient d’exiger deux poses et par suite l’usure 
de deux plaques photographiques est absolument négli¬ 
geable par rapport à ces avantages. Les divers plans qui 
composent l’objet se séparent les uns des autres, les défor- 
malions qui résultent de la forme conique des rayons émis 
par les tubes fi rayons X et le peu de distance du tube à 
l’objet disparaissent complètement lorsqu’on suit exacte¬ 
ment les indications que nous avons données. Les diverses 
ombres accumulées sur la même plaque photographique se 
séparent les unes des autres lors de l’examen au stéréos¬ 
cope et on peut ainsi étudier et mettre en évidence un grand 
nombre de détails qui auraient échappé sans cela. Un autre 
avantage au moins aussi grand, c’est que l’emploi de la 




stéréoscope. U est impossible d entrer ici dans des détails à 
ce sujet. Ce qui est certain, c’est que, dans les quelques 
centaines de clichés que j’ai obtenus en employant cette 
méthode, je n’ai jamais éprouvé la moindre difficulté de 
reconstitution, ni la moindre anomalie de forme lors d’un 
examen au stéréoscope. 

D’ailleurs les chiffres contenus dans le tableau général 
ont été soumis à des vérifications expérimentales précises, 
et nous avons constaté qu’un écart soit en moins, soit en 
plus entraînait des difficultés de reconstitution ou des mo¬ 
difications du relief. 

J’ai signalé, en parlant des études physiques de stéréos- 
copie, l’avantage qu’il y avait à remplacer l’appréciation 
visuelle des distances par des mesures stéréoraétriques. 
Les deux formes du stéréomètre que nous avons adoptées 


et qui sont applicables à toutes les épreuves stérosoopiques, 
le sont plus particulièrement pour les épreuves de radio¬ 
graphie stéréoscopique. On peut donc connaître la position 








Dans ces trois communications, on retrouve les points 
généraux de la radiographie stéréoscopique avec des mo- 
difiations, relativement de peu d'importance, sur lesquelles 
il est inutile d’insister. 

























Avec les préparations anatomiques, on peut donc dépasser 
la limite de visibilité à l’œil nu. Dans les applications cli¬ 
niques, on ne peut pas atteindre une pareille finesse, car 
l’immobilité n’est que relative. Les poses doivent être plus 
courtes, le courant électrique plus puissant, et on ne peut 
pas employer les tubes à anticathodes de quelques milli¬ 
mètres de diamètre qui seules donnent de si beaux 
résultats en anatomie. 










sert de la radiographie stéréoscopique, qui permet de 
connaître les rapports des divers lymphatiques d’une 
manière précise sans toucher à la pièce préparée, et permet 
de conserver indéfiniment le résultat de cet examen. 

Nota. — Ces recherches de radiographie, et plus particu¬ 
lièrement de radiographie stéréoscopique, ont été récom¬ 
pensées, en 1897, par un des prix Monthyon de médecine 
et de chirurgie, à l’Académie des sciences de Paris. 


LUMIÈRE 


XLII. — Technique des applications médicales de la Lumière 

électrique. (Archives d'EleetricitH niidieale, l.’i novembre 1901). 

Dans cette longue brochure, j’ai envisagé la question des 
applications médicales de la lumière électrique au point de 
vue tout à fait général. 

Après avoir montré la nécessité d’appareils de mesures 
analogues à ceux qui dans ces vingt dernières années ont 
révolutionné l’éleotrothérapie, j’ai étudié d’une manière 
systématique les moyens de production de la lumière 
électrique, et passé successivement en revue les lampes à 
arc, les lampes à incadescence, la lumière électrique sans 
chaleur et les rayons chimiques émis par une pointe élec¬ 
trisée. Cette étude était motivée par ce fait que, dans ces 
dernières années, on a fait un très grand nombre de publi¬ 
cations médicales dans lesquelles on attribue aux lumières 
électriques produites par ces divers appareils des pro¬ 
priétés thérapeutiques qui sont en contradiction absolue 








possédons 


avec les données physiques précises que nous 
sur eux. 

Pour faciliter l’emploi des radiations émises par les 
diverses sources de lumière électrique, j’ai étudié ensuite 
comment et dans quelles proportions ces radiations sont 
absorbées par les divers milieux qu’elles traversent. Il est 
en effet indiscutable que l’action des radiations sur les 
divers milieux est liée étroitement à la nature et à l’inten¬ 
sité des radiations absorbées. 

Enfin, dans la troisième partie, j’ai passé en revue les 
diverses méthodes que l’on peut employer pour mesurer 
l’intensité des diverses radiations. C’est une question tout 
à fait neuve et les applications photothérapiques ne pour¬ 
ront se faire en toute sécurité que lorsqu’elle aura été 
résolue d’une manière complète. Certaines de ces méthodes 
sont trop délicates pour pouvoir être employées couram¬ 
ment en clinique, d’autres, au contraire, telles que les 
piles thermo-électriques et le bolomètre pour les rayons 
calorifiques, les photomètres ordinaires pour les rayons 
lumineux proprement dits et enfin les phénomènes de 
fluorescence pour les radiations chimiques peuvent être 
employés avec la plus grande facilité. 


XXIII. — ûuelques remarques pratiques sur l’emploi de l’arc 
électrique en photothérapie. OWiMms a'FAectriciU médicale, 
■15 juin 1902). 

Comme son titre l’indique, j’ai exposé dans cet article un 
certain nombre d’expériences ■ que j’ai faites pour obtenir 
un rendement aussi grand que possible des radiations 
chimiques émises par l’arc électrique. J’ai étudié successi¬ 
vement et comparativement l’influence des diverses élec¬ 
trodes, l’influence de la nature et de l’épaisseur de la couche 
d’eau placée entre l’arc et le malade, le meilleur moyen de 
produire une compression des tissus cutanés. Ces diver- 
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ses questions, et surtout la dernière, sont extrêmement 
importantes. En effet, la plupart du temps, la compression 
est produite, soit par l’opérateur, soit par le malade. J’ai 
constaté que ces deux procédés causaient toujours des 
mécomptes et j’ai indiqué un procédé qui permet de taire 
une compression régulière de puissance variable et parfai¬ 
tement connue à chaque instant, suivant le degré de 
pénétration des radiations chimiques que l’on veut 


XLIV. — Nouvelle disposition de lampe à arc pour la photothé¬ 
rapie. (Congrès de l'Association française pour l'avancement 
des Sciences, 7 août 1902). 

Cette nouvelle lampe ù arc est le résultat des études 
exposées dans les deux précédentes brochures. L’appareil 
est suspendu, ce qui permet de l’appliquer facilement sur 
n’importe quel point du corps malade et de l’y fixer solide¬ 
ment. La compression, qui a une importance capitale dans 
la méthode de Finsen, est réalisée au moyen de quatre ban¬ 
des élastiques indépendantes. Axées d’une part par des cro¬ 
chets sur l’appareii et, d’autre part, par l’intermédiaire de 
poulies aux quatre coins d’un coussin sur lequel repose la 
tête du malade. L’axe des poulies présente quatre dents 
qui pénètrent successivement dans une encoche de la mon¬ 
ture, de sorte que la tension des bandes élastiques se fait 
par quart de tour. En comprimant ainsi progressivement 
la région traitée, on peut réaliser une compression beau¬ 
coup plus énergique que par les autres moyens, car la 
compression, qui entraîne l’anémie des tissus, entraîne 
également un certain degré d’anesthésie qui s’accroît au 
fur et ù mesure que la compression augmente. L’appareil 
se compose d’une paroi en cuivre, plane, présentant au 
centre une ouverture de 1 centimètre de profondeur, qui 
porte une lame de quartz. Sur cette partie Axe viennent se 
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